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En hommage aux séries Beautiful et Wild Seasons de l’auteur # 1 dans la liste des best-sellers du New York Times Christina Lauren
« [Christina Lauren] est mon premier choix en matière de romance érotique contemporaine »
Heroes & Heartbreakers
 
« Ce que je préfère à propos de Christina Lauren et de la série Beautiful, c’est que les livres sont toujours pleins d’humour. Ils contiennent aussi nombre de scènes torrides et les “je t’aime” les plus touchants. »
Books She Reads
 
« Le duo d’écriture [Christina] Lauren a vraiment trouvé l’équilibre parfait en associant à la romance érotique une nouvelle voix adulte, drôle et séduisante. Lauren continue à décrire la tension sexuelle comme personne, et les scènes érotiques toujours originales maintiennent le lecteur en haleine. »
RT Book Review
 
« Délicieusement torride… »
EW.com à propos de Beautiful Bastard
 
« Une romance hypersexy et sophistiquée qui capture parfaitement le désir, l’énergie et les doutes qui surviennent au sein des jeunes couples actuels. »
Kirkus Review à propos de Wicked Sexy Liar
 
« Personne n’écrit de romance contemporaine comme Christina Lauren. Avec Sweet Filthy Boy, émotion garantie ! »
Bookalicious
 
« Sweet Filthy Boy a tout d’une grande romance. L’amour, la passion, les bouleversements, l’humour sont parfaitement dosés. Ajoutez à ça un style extraordinaire. Je ne vois pas que demander de plus. »
Bookish Temptations à propos de Sweet Filthy Boy
 
« Intelligent, sexy et jouissif, Beautiful Bastard est destiné à devenir un classique de la romance. »
Tara Sue Me, auteur de The Submissive
 
« La plupart du temps, quand je lis des romances, je n’arrive pas à apprécier le personnage féminin. Je ne m’identifie pas à l’héroïne, je ne peux pas imaginer devenir son amie. Après avoir lu Dirty Rowdy Thing, je n’ai pas seulement envie de connaître Harlow, j’ai envie d’être Harlow. Elle n’a pas peur de dire ce qu’elle pense, elle est sensible, intelligente… C’est le personnage littéraire le plus intéressant que j’aie découvert depuis longtemps. »
That’s Normal à propos de Dirty Rowdy Thing
 
« La confrontation diaboliquement dépravée d’un porno hardcore et d’un épisode très spécial de The Office… Un bonheur pour les fétichistes ! »
PerezHilton.com à propos de Beautiful Bastard
 
« Des personnages au caractère bien trempé qui vous bouleverseront, un humour qui vous fera glousser, une alchimie aussi renversante qu’exceptionnelle, Dark Wild Night est absolument inoubliable. Une romance contemporaine au meilleur de sa forme ! »
Sarah J. Maas, auteur de Throne of Glass
 
« Cesserons-nous de tomber amoureuses des personnages de fiction de Christina Lauren ? La réponse est JAMAIS DE LA VIE. »
Fangirlish
 
« Un parfait mélange de sexe, d’audace et de sentiment. Beautiful Bastard dépeint un duel érotique qui vous fera vibrer. »
S.C. Stephens, auteur de Thoughtless
 
« La série Wild Seasons est aussi sexy que drôle ou romantique… Selon moi, Christina Lauren ne peut pas se tromper. »
Bookish Temptations
 
« Une histoire charmante et sexy. J’en ai aimé chaque page. » À propos de Sweet Filthy Boy, Sylvia Day, auteur #1 de best-sellers du New York Times
« Je recommande cette histoire à toute personne en âge de lire… Les fans de Cinquante Nuances, Bared to You et On Dublin Street adoreront l’intrigue et entretiendront leur propre relation d’amour et de haine pour Bennett (le Beautiful Bastard). »
Once Upon a Twilight
 
« Une très belle lecture, une histoire d’amour à couper le souffle, un couple dont la trajectoire m’a émue du début à la fin – c’est un livre que je recommande de tout cœur. »
Natasha Is a Book Junkie à propos de Beautiful Secret
 
« Frais, actuel et énergique, Wicked Sexy Liar est plein de tension sexuelle combinée à un dialogue honnête et direct : la recette du page-turner. »
Bookpage
 
« J’ai rougi. Énormément. »
USA Today
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CHAPITRE 1
Pippa
Je me suis efforcée de ne pas être amère et d’atteindre le difficile point d’équilibre, mince frontière qui sépare la lucidité de la mise en perspective – et ce n’est jamais facile.
Par exemple, c’est seulement face à sa copie le jour de l’examen final qu’on se dit qu’on aurait pu travailler un peu plus sérieusement.
Ou lorsqu’un pistolet est braqué sur soi, on pense peut-être : Seigneur, je suis un gros enfoiré.
Ou lorsqu’on tombe sur le cul pâle en mouvement de son imbécile de petit ami, occupé à baiser une autre femme dans son propre lit, on réalise avec un brin de sarcasme : Ah, d’accord, c’est pour ça qu’il n’a jamais réparé la marche qui grince. C’était la sonnette d’alarme « Pippa arrive ».
Il est en pleine action. Je lui balance mon sac dessus, ce dernier s’écrase sur son dos avec un bruit ressemblant à une centaine de tubes de rouge à lèvres qui s’abattent sur un mur en briques.
Je dois dire que pour un enfoiré infidèle et menteur de quarante ans, Mark est encore très en forme.
Il tente (sans la moindre grâce) de s’écarter de la fille, je siffle entre mes dents :
– Espèce de connard !
Je remarque qu’il a enlevé les draps du lit – ajouter « paresseux » à la liste de ses défauts, il ne devait pas avoir envie d’aller à la laverie automatique qui se trouve au coin de la rue avant mon retour. Sa bite tressaute contre son ventre, il tente de la cacher d’une main.
– Pippa !
La fille a la décence d’enfouir son visage dans ses bras, l’air mortifiée.
– Mark, s’écrie-t-elle, tu ne m’avais pas dit que tu avais une copine !
Je réponds à sa place :
– Marrant. Il ne m’avait pas dit qu’il en avait deux.
Mark laisse échapper un gémissement angoissé.
Le menton levé, je lance :
– Eh bien, il ne te reste plus qu’à t’en aller. Prends tes affaires. Va-t’en !
– Pippa, murmure-t-il. Je ne savais pas…
– Que je repasserais à l’heure du déjeuner ? Ouais, j’ai cru comprendre, mon cœur.
La fille se lève, tâtonne pour récupérer ses vêtements, totalement humiliée. J’aurais sûrement dû m’éloigner pour les laisser se rhabiller dans un silence embarrassé. Mais en réalité, elle n’aurait pas dû affirmer qu’elle ne savait pas que Mark avait une copine.
Toute la chambre est peinte dans une nuance subtile de turquoise, les abat-jour des lampes de chevet sont recouverts de dentelle. Pensait-elle qu’il l’avait invitée dans l’appartement de sa mère ? Il ne faut pas se foutre de ma gueule.
Mark enfile son pantalon et avance vers moi les mains en l’air, comme s’il s’approchait d’un lion.
J’éclate de rire. À cet instant précis, je suis bien plus dangereuse qu’un lion.
– Pippa, ma chérie, je suis tellement désolé.
Il laisse les mots flotter entre nous, comme s’ils étaient assez puissants pour apaiser ma colère.
En quelques secondes, j’imagine un discours entier, cinglant et parfaitement articulé, à propos des journées de travail de quinze heures que je subis pour soutenir son projet de start-up ou du fait qu’il vit et travaille dans mon appartement mais n’a pas lavé une assiette depuis des lustres. J’aurais pu ajouter qu’il semble s’appliquer davantage à donner du plaisir à cette inconnue qu’à se préoccuper de me rendre heureuse ces six derniers mois. Mais il ne mérite pas que je gaspille pour lui ne serait-ce qu’une infime partie de mon énergie, aussi glorieux que ce discours aurait pu être.
Par ailleurs, son malaise –  qui augmente à chaque seconde qui s’écoule sans que je ne pipe mot – est beaucoup trop délicieux. Le regarder ne me fait pas souffrir. J’aurais pu penser le contraire, dans une situation pareille. Mais pas du tout. Je sens quelque chose s’enflammer en moi. Comme si mon amour pour lui se consumait tel un journal maintenu au-dessus d’une flamme.
Il s’approche encore.
– Je suis incapable d’imaginer ce que tu ressens, mais…
Je secoue la tête. La colère monte en moi et je le coupe :
– Ah bon ? Shannon t’a quitté pour un autre homme. Je pense que tu sais exactement ce que je ressens maintenant.
Après avoir prononcé ces mots, le souvenir de notre rencontre me revient à l’esprit. La première fois au pub, quand nous n’étions qu’amis et que nous passions de longues heures à discuter de mes aventures et de ses échecs sentimentaux. À l’époque, j’étais certaine qu’il avait véritablement aimé sa femme et qu’il avait été dévasté par leur rupture. Je m’efforçais de ne pas craquer pour lui – avec son humour piquant, ses cheveux bruns bouclés, ses yeux marron lumineux –, mais j’ai échoué. Et alors, à ma plus grande joie, la première nuit que nous avons passée ensemble en est devenue une autre, puis une autre.
Trois mois plus tard, il s’est installé chez moi.
Six mois plus tard, je lui ai demandé de réparer la marche qui grinçait dans les escaliers.
J’ai attendu encore deux mois, puis j’ai abandonné tout espoir et je l’ai réparée moi-même.
Hier.
– Récupère tes affaires dans le placard et sors d’ici.
La femme se faufile entre nous sans lever les yeux. Serai-je capable de me souvenir de son visage ? Ou est-ce que je me souviendrai seulement du dos de Mark sur elle et du mouvement paniqué de sa queue quand il s’est retiré ?
J’entends la porte d’entrée claquer quelques secondes plus tard, Mark n’a toujours pas bougé d’un pouce.
– Pippa, ce n’est qu’une amie. C’est la sœur d’Arnold, mon pote du foot, elle s’appelle…
– Ne me donne pas son fichu prénom ! dis-je en riant, incrédule. Je n’en ai rien à faire !
– Quoi ?
– Et si c’est un joli prénom ? Et si, un jour, j’épouse un type vraiment sympa, on a un bébé et mon mari suggère ce prénom ? Je serai obligée de répondre : « Oh, très mignon. Malheureusement, Mark a baisé une fille qui portait ce prénom dans mon lit, après avoir enlevé les draps parce que c’est un branleur paresseux, donc non, on ne peut pas appeler notre fille ainsi. » (Je lui jette un regard noir.) Tu as déjà ruiné ma journée. Peut-être ma semaine. (Je hoche la tête.) Mais tu n’as clairement pas ruiné mon mois, parce que le nouveau sac Prada que j’ai acheté la semaine dernière est toujours aussi merveilleux, et même toi et ton cul pâle et infidèle ne peuvent m’enlever ça.
Il sourit, mais s’efforce de ne pas perdre son sérieux.
– Même maintenant, dit-il calmement, avec douceur. Même après t’avoir trahie comme ça, tu es toujours aussi drôle, Pippa.
Ma mâchoire se contracte.
– Mark. Sors de chez moi.
Il grimace, l’air désolé.
– C’est juste que j’ai une conférence téléphonique avec les Italiens, tu comprends, et j’espérais passer le coup de fil de…
Cette fois, c’est ma main sur sa joue qui l’interrompt.
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Coco dépose une tasse de thé devant moi et passe une main apaisante dans mes cheveux.
– Qu’il aille se faire foutre, murmure-t-elle tout bas pour éviter que Lele ne l’entende.
Lele adore les motos, les femmes, le rugby et Martin Scorsese. Mais elle n’apprécie pas, comme nous l’avons découvert, d’entendre sa femme jurer à la maison.
Je cache mon visage entre mes bras croisés.
– Pourquoi les hommes sont-ils de tels enfoirés, Maman ?
Je les appelle toutes les deux maman, et elles répondent indifféremment. C’était étrange au début – en appeler une, et voir les deux se retourner pour répondre – et c’est pourquoi, dès que j’ai su parler, Colleen et Leslie se sont fait appeler Coco et Lele au lieu de maman.
– Ce sont des enfoirés parce que… commence évasivement Coco. Mais ce ne sont quand même pas tous des enfoirés, si ?
Elle doit jeter un coup d’œil à Leslie pour obtenir confirmation, parce qu’après un silence, sa voix est plus ferme :
– Les femmes aussi peuvent être des enfoirées, d’ailleurs.
Lele vient à sa rescousse :
– Ce que nous pouvons t’assurer, c’est que Mark est clairement un enfoiré et que nous sommes un peu prises de court par tout ça, n’est-ce pas ?
Je suis triste pour mes mamans. Elles appréciaient Mark. Elles appréciaient qu’il soit à mi-chemin entre mon âge et le leur. Elles appréciaient son goût sophistiqué en matière de vin, son amour pour Bob Dylan et Sam Cooke. Quand il était avec moi, il aimait faire semblant d’avoir toujours vingt ans. Quand il était avec elles, il se transformait aisément en meilleur ami de lesbiennes d’une cinquantaine d’années. Je me demande quelle version il était avec la pétasse sans visage.
Je leur avoue, en me redressant et en m’essuyant le visage :
– Oui et non. Avec du recul, je me dis que s’il était tellement dévasté par le départ de Shannon, c’était qu’il n’avait jamais eu l’idée d’être infidèle.
Je sonde leurs regards inquiets :
– Ce que je veux dire, c’est qu’il ne savait pas que c’était une option avant qu’elle le trompe. C’est peut-être une bonne idée si tu es malheureux, mais ça reste un choix. (Le sang quitte mon visage.) Ou alors c’était le moyen le plus rapide et le plus facile pour rompre avec moi ?
Elles me dévisagent, sans prononcer le moindre mot, face à mon horreur grandissante.
– Vous croyez que c’est ça ? (Je les regarde l’une après l’autre.) Il était sur le point de rompre et j’étais trop aveugle pour le comprendre ? A-t-il couché avec une fille dans mon lit pour me dégoûter ? (Je plaque une main contre ma bouche.) Mark est-il un énorme lâche à la bite incroyable ?
Coco s’empêche d’éclater de rire d’une main devant la bouche. Lele considère la question.
– Je ne sais pas grand-chose de sa bite, ma chérie, mais je crois qu’on peut affirmer sans peine qu’il est tout à fait lâche.
Lele m’attrape par le bras, m’oblige à me lever et à la suivre sur le canapé molletonné. Nous nous asseyons toutes les deux et elle m’attire contre son corps long et musclé. Coco soupire et s’installe de l’autre côté, ses rondeurs confortables me transmettent un peu de chaleur.
Combien de fois nous sommes-nous assises ainsi ? Combien de fois avons-nous fait exactement la même chose, nous enlacer sur le canapé en essayant de comprendre le comportement mystérieux de mes petits amis ? Ça n’a jamais été très fructueux. Nous n’avons pas souvent trouvé de réponses, mais nous nous sommes toujours senties mieux après un bon câlin sur le canapé.
Cette fois, elles ne s’embêtent pas trop à chercher des hypothèses. Quand votre fille de vingt-six ans arrive à la maison avec un problème de cœur, et que vous êtes un couple lesbien marié depuis trente ans à votre premier amour, il n’y a pas grand-chose à dire en dehors de : Qu’il aille se faire foutre !
– Tu travailles trop, murmure Lele en m’embrassant dans les cheveux.
– Tu détestes ton travail.
Coco me masse la main en fredonnant.
– Vous savez que c’est justement pour ça que je suis rentrée à la maison à l’heure du déjeuner ? J’étais à deux doigts de passer à la déchiqueteuse mon tas de feuilles de calcul et de renverser le café de Tony sur sa tête, alors j’ai pensé qu’une bonne tisane et des biscuits m’aideraient à me remettre. Ironie du sort.
– Tu pourrais démissionner et revenir à la maison, propose Coco.
Je réponds calmement :
– Mais, Maman, je n’en ai aucune envie. Je ne pourrais pas.
J’ignore la petite étincelle d’excitation qui monte en moi quand j’y songe.
J’observe le salon soigneusement rangé : la petite télévision est davantage un support pour les vases pleins de fleurs de Coco qu’un appareil fonctionnel ; le tapis bleu à poils hauts était un champ de mine pour les chaussures de mes poupées Barbie. Il recouvre le parquet méticuleusement ciré.
Oui, je déteste mon boulot. Je hais mon boss, Tony. Je ne supporte pas l’activité insipide de manipuler des chiffres toute la journée. Je déteste le métro, je suis désespérée de ne plus avoir de bons amis au bureau, depuis que Ruby est partie il y a un an et demi.
Je ne supporte pas que chaque jour ressemble irrémédiablement à la veille.
Mais, quelque part, j’ai de la chance. Au moins, j’ai un job, n’est-ce pas ? Et des amis, même si la plupart d’entre eux passent plus de temps à cancaner au pub qu’autre chose. J’ai deux mères qui m’aiment infiniment et une garde-robe qui ferait pâlir de jalousie la plupart des filles. Vraiment, Mark était parfois adorable mais c’était un gros fainéant, si on regarde les choses en face. Super-bite, langue paresseuse. Bien fait mais assez ennuyeux, maintenant que j’y repense. Qui a besoin d’un homme ? Pas moi.
Je possède tout ça – la belle vie, vraiment. Alors, pourquoi diable suis-je aussi retournée par toute cette affaire ?
– Tu as besoin de vacances, soupire Lele.
Une vague de soulagement m’envahit, avec une pointe d’excitation.
– Oui ! Des vacances !
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Aller à Heathrow un vendredi matin, c’est vraiment horrible.
Prends un vol vendredi, a dit Coco.
Ce sera plus calme.
Apparemment, je n’aurais pas dû suivre les conseils d’une personne qui n’est pas montée dans le moindre avion depuis quatre ans. Mais en comparaison avec moi, c’est une sage bouddhiste : cela fait six ans que je n’ai pas pris l’avion ; je ne voyage jamais pour le travail. Je prends le train pour aller à Oxford voir Ruby, et je prends l’Eurostar pour me rendre à Paris – enfin, je le prenais avec Mark, quand nous avions envie d’un bon week-end vin et gastronomie ou d’une escapade érotique intense avec la tour Eiffel en toile de fond.
Le sexe. Bon sang, ça va me manquer.
Mais j’ai des choses plus importantes en tête. Là tout de suite, je suis bien obligée de me demander s’il y a plus de monde à Heathrow, à neuf heures un vendredi, que dans l’ensemble de la ville de Londres.
Les gens ne travaillent plus ou quoi ? Je ne suis clairement pas la seule à prendre l’avion avant la fin officielle de la semaine de travail, en période normale, en octobre, pour échapper à l’ennui terrible de mon travail et à ce cul pâle et infi…
– Mais avancez donc ! s’écrie une femme derrière moi.
Je sursaute : j’étais perdue dans mes pensées, au beau milieu de la file d’attente pour la douane.
J’avance de trois pas et lui jette un coup d’œil par-dessus l’épaule. Je lui lance d’une voix plate, car nous sommes toujours debout dans le même ordre, à seulement un mètre de moins de l’agent qui vérifie nos passeports :
– C’est mieux comme ça ?
Une demi-heure plus tard, j’arrive devant la porte. Il faut que je… m’occupe. J’ai une boule au ventre, je ne sais pas si je suis censée faire passer ce genre d’angoisse en mangeant quelque chose ou en prenant sur moi. Ce n’est pas comme si je n’avais jamais pris l’avion… Je ne l’ai juste pas pris souvent. Je me sens internationale dans ma vie quotidienne. J’ai une boutique préférée à Majorque où j’aimerais acheter de nouvelles jupes. Je possède une liste de cafés à Rome que je pourrais donner à quiconque se rendrait dans cette ville pour la première fois. Bien sûr, je prends le métro tout le temps – j’ai l’habitude des voyageurs impatients et agressifs qui se bousculent –, mais je pensais naïvement que l’aéroport serait plus accueillant : une porte ouverte sur l’aventure.
Apparemment pas. Il est énorme, et quand bien même, la foule reste très dense. Les hôtesses de l’air, à chaque comptoir, donnent des informations dans le micro, leurs voix se superposent. Les gens embarquent dans un chaos qui me paraît absolu. Pourtant, quand je regarde autour de moi, personne ne semble perturbé. Je jette un coup d’œil à mon billet froissé dans ma main. Mes mères m’ont acheté un billet de première classe – un petit cadeau, ont-elles dit – et je sais combien ça leur a coûté. Quoiqu’il en soit l’avion ne peut pas partir sans moi, n’est-ce pas ?
Un homme avance à côté de moi, élégamment vêtu d’un costume bleu marine, avec des chaussures cirées. Il a l’air bien plus sûr de lui que je ne le suis moi-même.
Je pense : Reste à côté de celui-là. S’il n’est pas encore monté dans l’avion, ça signifie probablement que ce n’est pas non plus à mon tour.
Mes yeux parcourent son cou lisse jusqu’à son visage. J’en ai le vertige. Je distingue le monde à travers des lunettes de fille en manque, mais il est objectivement sublime. Des cheveux blonds épais, des yeux vert profond concentrés sur le téléphone qu’il tient dans sa main, une mâchoire appétissante.
Je lance, en posant une main sur son bras :
– Excusez-moi, pouvez-vous m’aider ?
Il baisse les yeux vers ma main, puis se tourne lentement dans ma direction en souriant.
Ses yeux se plissent légèrement, une fossette se creuse sur sa joue gauche. Il a des dents américaines parfaites. Je suis en sueur, j’ai le souffle coupé.
– Pouvez-vous m’expliquer comment ça fonctionne ? Je n’ai pas pris l’avion depuis des années. Est-ce que j’embarque maintenant ?
Il regarde mon billet, le penche légèrement pour mieux voir.
Des ongles courts et propres. De longs doigts.
– Oh, dit-il en riant. Nous sommes assis côte à côte.
Il jette un coup d’œil à la porte d’embarquement puis ajoute :
– Le pré-embarquement vient de commencer, pour les parents avec des enfants en bas âge et les personnes handicapées. La première classe, c’est juste après. Vous voulez me suivre ?
Je vous suivrais jusqu’aux portes de l’enfer, Monsieur.
– Ce serait génial. Merci.
Il acquiesce et se tourne pour faire face à l’hôtesse de l’air.
– La dernière fois que j’ai pris l’avion, c’était pour aller en Inde il y a six ans. (Il me regarde à nouveau.) J’avais vingt ans, on partait visiter Bangalore avec mon amie Molly, dont le cousin travaille dans un hôpital là-bas. Molly est adorable mais nous sommes toutes les deux assez tête-en-l’air quand nous voyageons : nous avons failli monter dans un avion pour Hong Kong par erreur !
Il rit doucement. Je sais que je bavarde nerveusement et qu’il est seulement poli, mais je ne peux m’empêcher de terminer mon histoire.
– Une gentille dame au comptoir d’embarquement nous a indiqué le chemin et on a sprinté jusqu’au terminal suivant, où notre avion avait été déplacé. Bien sûr, on avait raté l’annonce du changement parce qu’on buvait des bières au restaurant et on est arrivées juste à temps.
– Chanceuses, murmure-t-il. (Il lève le menton pour m’indiquer la direction dans laquelle nous pouvons avancer.) C’est à nous. Allons-y.
Il est grand et élancé. Il marche devant moi et son cul me fait penser à celui de Patrick Swayze dans Dirty Dancing. Quand mes yeux arrivent à ses chaussures, je me demande combien de temps il met pour les faire briller comme ça. Si je cherchais un cheveu sur son costume, une peluche, je reviendrais les mains vides. Il semble méticuleux mais pas collet monté pour autant.
Que fait-il ? je me demande quand nous montons finalement dans l’avion. Homme d’affaires. Probablement ici pour le travail, il a une maîtresse dans un appartement chic de Chelsea. Il l’a quittée ce matin, la mine boudeuse, vêtue de la lingerie qu’il lui a achetée la veille pour s’excuser de son retard après sa réunion. Elle a commandé à manger et ils ont dîné dans les draps de satin, puis ils ont fait l’amour toute la nuit jusqu’à ce qu’il émerge à quatre heures du matin pour cirer ses chaussures…
– Mademoiselle ? dit-il assez fort.
Je sursaute, grimace en m’excusant :
– Désolée, j’étais…
Il me fait signe de m’asseoir côté hublot, je glisse mon sac sous le siège devant moi.
Je répète :
– Désolée. J’ai oublié à quel point l’embarquement était organisé.
Il esquisse un geste vague de la main.
– Je prends souvent l’avion. Je me mets en mode pilotage automatique, si je puis dire.
Je le regarde sortir avec soin un iPad de sa housse de protection, des écouteurs à réduction de bruit et un sachet de serviettes désinfectantes. Il en utilise une pour nettoyer l’accoudoir, le plateau et le dos du siège de devant avant d’en sortir une autre pour se laver les mains.
Je murmure en souriant :
– Vous ne laissez rien au hasard.
Il glousse.
– Comme je l’ai déjà dit…
– Vous prenez souvent l’avion. (J’éclate de rire.) Êtes-vous toujours aussi… vigilant ?
Il me jette un coup d’œil amusé.
– En un mot, oui.
– On vous taquine, parfois ?
Son sourire est un mélange entre timidité et assurance, je suis toute chose.
– Oui.
– Eh bien, tant mieux. C’est adorable, mais si on ne peut pas se moquer un peu…
Il rit en jetant les lingettes dans le petit sac à déchets.
– C’est noté.
L’hôtesse de l’air arrive et nous tend une serviette à chacun :
– Je suis Amélia. Je m’occuperai de vous aujourd’hui. Puis-je vous offrir quelque chose à boire avant le décollage ?
– Un Schweppes citron, s’il vous plaît, commande calmement mon voisin.
Amélia me dévisage.
– Euh… je commence en grimaçant. Il y a quoi d’autre ?
Elle glousse sans avoir l’air de me juger :
– Tout ce que vous voulez. Café, thé, jus de fruit, soda, cocktail, bière, vin, champagne…
Je m’exclame, en battant des mains :
– Oh, champagne ! C’est le meilleur choix pour commencer ses vacances, non ?
Je me penche vers mon sac.
– C’est combien ?
L’homme m’arrête d’une main sur le bras et m’adresse un sourire perplexe.
– C’est gratuit.
Je regarde derrière moi : Amélia est déjà partie chercher nos verres.
Je répète sans conviction :
– Gratuit ?
Il acquiesce.
– Les vols internationaux servent gratuitement de l’alcool. Et en première classe, eh bien… c’est toujours gratuit.
– Seigneur ! (Je me redresse en repoussant mon sac sous le siège.) Je suis stupide. C’est la première fois que je voyage en première classe.
Il se penche un peu plus vers moi et chuchote :
– Je ne le répéterai pas.
Je n’arrive pas à déchiffrer le ton de sa voix, je le dévisage pour trouver un indice. Il m’adresse un clin d’œil joueur.
– Mais vous me direz si je fais une bêtise, hein ? je lui demande avec un sourire.
Il est si proche de moi, il sent l’homme, le linge frais et le cirage – mon cœur bat très fort dans ma gorge.
– Vous ne pouvez pas faire de bêtise.
Que vient-il de dire ? Je souris plus largement.
– Vous veillerez à ce que je ne laisse pas derrière moi des tas de petites bouteilles d’alcool gratuites ?
Il lève trois doigts.
– Parole de scout.
Il se redresse, range le petit sac-poubelle dans son attaché-case et le place à côté de ses pieds.
– Vous rentrez chez vous ou vous partez en voyage ?
– Je rentre chez moi. Je suis né à Boston. J’ai passé une semaine à Londres pour le travail. Vous avez parlé de vacances, donc j’imagine qu’il s’agit d’un séjour à l’étranger ?
– Tout à fait. (Je hausse les épaules et prends une grande inspiration.) Je pars loin. J’ai besoin de respirer un autre air.
– C’est toujours une bonne idée. (Il me regarde dans les yeux. Son calme olympien est presque perturbant, pour être honnête. Il est scandinave, j’en mettrais ma main à couper : des yeux si verts, des traits si définis. C’est comme si un spot se dirigeait vers moi chaque fois qu’il m’accorde son attention. Sa présence me donne le vertige.) Qu’est-ce qui vous amène à Boston spécifiquement ?
– Mon grand-père y vit. Et pas mal d’amis. (Je ris.) Je les rejoins pour faire un road trip dans les vignobles, un peu plus haut sur la côte. Je vais littéralement rencontrer la plupart d’entre eux pour la première fois, mais j’ai tellement entendu parler d’eux ces dernières années que j’ai l’impression de les connaître de longue date.
– Toute une aventure. (Ses yeux descendent vers mes lèvres puis se plongent dans les miens.) Jensen, se présente-t-il.
Je lui tends la main, frissonne en sentant le glissement froid des bracelets de métal autour de mon poignet avant de serrer la sienne.
– Pippa.
Amélia revient avec nos verres, nous la remercions avant de trinquer.
– Au retour à la maison, à l’aventure, dit Jensen avec un petit sourire. (Nos verres s’entrechoquent). Pippa, c’est un diminutif ? Ou un surnom ?
– Ça pourrait. C’est souvent le diminutif de Philippa, mais dans mon cas, c’est Pippa tout court. Pippa Bay Cox. Ma mère Coco est américaine – Colleen Bay, d’où mon premier nom de famille – et elle a toujours adoré le prénom Pippa, juste comme ça. Quand ma mère Lele est tombée enceinte du frère de Coco, Coco lui a fait promettre que si c’était une fille, elle l’appellerait Pippa.
Il éclate de rire.
– Désolé. Votre mère est tombée enceinte du frère de votre autre mère ?
Oh Seigneur. J’oublie toujours comment raconter cette histoire sans traumatiser les gens…
– Non, non, pas directement. Elles ont utilisé la poire à sauce destinée à la dinde de Thanksgiving. (J’éclate de rire, moi aussi. Cette image est terrible.) Les gens n’ont pas toujours été aussi ouverts à l’idée que deux femmes aient un enfant, comme c’est plus courant aujourd’hui.
– Ouais, fait-il. Probablement pas. Êtes-vous enfant unique ?
… parce que c’est toujours la question suivante.
– Oui. Vous avez des frères et sœurs ?
Jensen sourit.
– Quatre.
– Oh, Lele aurait adoré en avoir plus ! (Je secoue la tête.) Mais pendant sa grossesse, oncle Robert a rencontré tante Natasha, s’est entiché d’un dieu très peu tolérant et a décidé que ce qu’il avait fait était un péché. Il me voit comme une sorte d’abomination. (J’essaie d’alléger un peu l’ambiance.) Maintenant, je dois espérer que je n’aurai jamais besoin d’une greffe d’os ou d’un rein.
Jensen a l’air horrifié.
– Certes.
Je réalise avec une pointe de culpabilité que nous sommes assis depuis cinq minutes et que je me suis déjà lancée dans l’histoire de ma vie.
– Mais enfin, elles ont dû se contenter de moi. Au moins, elles ne se sont pas ennuyées.
Son expression s’adoucit.
– Ça ne m’étonne pas.
Je lève ma flûte de champagne, avale une longue gorgée en grimaçant un peu à cause des bulles.
– Maintenant, elles veulent des petits-enfants, mais à cause de l’Enfoiré, elles vont être obligées d’attendre encore.
Je termine ma flûte d’une traite.
Je croise le regard d’Amélia et la lui tends :
– Je peux en boire une de plus avant le décollage ?
Elle la remplit en souriant.
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Je murmure en regardant par le hublot tandis que nous nous envolons :
– Regardez comme Londres est énorme. (La ville s’étale en contrebas, tentaculaire et impressionnante.) C’est magnifique.
Je jette un coup d’œil à Jensen qui enlève délicatement un écouteur.
– Pardon, quoi ?
– Oh, rien. (Je me sens rougir, mais je ne suis pas sûre que ce soit parce que je suis gênée d’être la voisine qui bavarde et boit du champagne.) Je n’avais pas vu que vous aviez mis vos écouteurs. Je disais juste que Londres a l’air énorme vue d’en haut.
– Cette ville est énorme. (Il se penche un peu pour mieux voir.) Vous avez toujours vécu ici ?
– Je suis allée à l’université à Bristol. Puis je suis revenue quand j’ai décroché un job dans la construction.
– Dans la construction ? demande-t-il en enlevant ses deux écouteurs.
– Ah oui. Je suis ingénieur.
Il lève les sourcils, l’air impressionné, et je me hâte d’ajouter quelque chose pour relativiser le niveau de son estime :
– Je suis associée junior. J’ai un diplôme en mathématiques, donc je me contente de gérer les chiffres et de m’assurer que nous ne versons pas la mauvaise dose de béton quelque part.
– Ma sœur est ingénieur biomédical, réplique-t-il fièrement.
– C’est très différent. Elle crée de toutes petites choses, et nous, nous produisons de très grosses choses.
– Certes. Mais ce que vous faites, c’est impressionnant.
Je lui souris.
– Et vous ?
Il prend délibérément une grande inspiration, j’ai l’impression que le travail est la dernière chose dont il a envie de parler.
– Je suis avocat. En droit des affaires. Je gère tout l’aspect juridique des fusions d’entreprises.
– Ça a l’air compliqué.
– Je suis du genre pointilleux. (Il hausse les épaules…) Mon travail, c’est beaucoup de détails infimes.
Je le contemple : un pli net au centre de chaque jambe, des chaussures marron brillantes, des cheveux peignés avec soin, aucune mèche folle. Sa peau semble bien entretenue, ses ongles sont coupés. Oui… j’imagine sans peine ce qu’il veut dire.
Je jette un coup d’œil à ma propre tenue : une robe noire droite, des collants noirs à rayures violettes, des bottes noires au genou, dont le cuir est éraflé, plein de bracelets à chaque poignet. Mes cheveux sont remontés en chignon flou et je n’ai pas pris la peine de me maquiller avant de sprinter jusqu’au métro.
Nous faisons la paire.
– Parfois, j’aimerais que les gens avec qui je travaille possèdent un éventail de compétences un peu plus large.
Il se tait pendant un moment puis ajoute :
– Dommage qu’on n’ait pas besoin d’une mathématicienne.
Je me délecte de son compliment tandis qu’il retourne rapidement – l’air un peu mal à l’aise – à sa musique et à sa lecture. Ces mots bouleversent quelque chose en moi. J’ai été incapable de conserver mon petit ami. Incapable de rassembler l’énergie nécessaire pour avancer dans ma carrière. Je ne suis pas partie en vacances depuis des mois, je ne suis pas sortie et je me suis fâchée avec mes amis depuis encore plus longtemps. Je n’ai même pas pris la peine de teindre mes cheveux blond-roux en une couleur marrante ces derniers temps. Comme si je me trouvais coincée dans une file d’attente.
J’étais.
Je ne suis plus.
Amélia se penche vers moi en souriant :
– Vous voulez une autre coupe ?
Je lui tends mon verre, envahie par l’excitation des vacances, de l’aventure, de la fuite.
– Oui, s’il vous plaît.
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Le champagne descend dans ma gorge, les bulles crépitent dans mon œsophage et dans tous mes membres. Je peux presque sentir mon corps se détendre progressivement, partie après partie, des doigts à la main, aux bras puis aux épaules, et je fixe mes mains – merde, mon vernis est écaillé – alors que la chaleur remonte au-delà du tatouage oiseau de mon épaule.
Je laisse tomber ma tête en arrière en soupirant joyeusement.
– C’est tellement mieux que faire les cent pas dans mon appartement en me demandant où l’Enfoiré s’est installé depuis que je l’ai fichu dehors.
Jensen sursaute à côté de moi.
– Pardon, quoi ? demande-t-il en enlevant un écouteur.
Je clarifie :
– Mark. L’Enfoiré. Je ne t’ai pas raconté ?
L’air intrigué, il me scrute et réalise que je suis ivre, sans aucun doute, mais je n’en ai rien à faire. Il répond avec douceur :
– Vous ne l’aviez pas mentionné, non.
– La semaine dernière, je suis rentrée chez moi et j’ai trouvé mon copain en train de baiser une chatte inconnue.
J’ai le hoquet.
Jensen se mord la lèvre pour s’empêcher de rire.
Suis-je déjà ivre ? J’ai seulement bu… je compte sur mes doigts. Oh merde. J’ai déjà bu quatre flûtes de champagne, le ventre vide.
– Donc, je l’ai fichu dehors, dis-je en me redressant et en m’efforçant d’avoir l’air sobre. Mais comme je suis en train de le comprendre, ce n’est pas si facile. Il m’a dit qu’on ne pouvait pas vivre avec quelqu’un pendant huit mois et tout remballer en un jour. Je lui ai répondu d’essayer, parce que je brûlerais tout ce qu’il oublierait.
– Vous étiez assez en colère, bien sûr, renchérit Jensen en enlevant l’autre écouteur.
– J’étais en colère puis blessée – bordel, j’ai vingt-six ans et lui plus de quarante, il n’aurait pas dû aller voir ailleurs pour baiser ! Tu n’es pas d’accord ? Je parie que ta maîtresse londonienne avec la lingerie et le plat à emporter sur le lit est jeune et belle, parfaite, n’est-ce pas ?
Il m’offre un demi-sourire.
– Ma maîtresse londonienne ?
– Ce n’est pas que je sois parfaite, et je ne mange jamais de plats à emporter au lit, mais je le ferais – s’il insistait ou s’il voulait passer la journée au lit. Mais il avait un plan cul à l’heure du déjeuner, alors pourquoi aurait-il voulu le faire avec moi ? Donc, je me suis encore mise en colère.
Je me frotte les yeux. Je suis à peu près sûre que ce que je raconte n’a aucun sens.
Jensen reste silencieux, quand je lève les yeux, il m’écoute encore.
J’ai l’impression d’être avec mes mères sur le canapé sauf qu’ici j’ai du recul et je n’ai pas à m’inquiéter de ce qu’elles penseront. Ici, je peux faire semblant d’être en mesure de laisser derrière moi mon job ennuyeux et mon enfoiré d’ex pour toujours.
Je me tourne sur mon siège pour faire face à Jensen et je déballe tout.
– J’étais peut-être un peu une traînée avant lui, ouais. (J’acquiesce d’un air absent quand Amélia me demande si je veux encore du champagne.) Mais quand j’ai rencontré Mark, j’ai pensé qu’il était l’homme pour moi. Tu sais comment c’est au début ?
Jensen hoche vaguement la tête.
– Baiser partout, ouais. Je rentrais du travail et j’avais l’impression d’être une gamine dévalant les escaliers le matin de Noël.
Il rit.
– Comparer le sexe à l’enfance… laissez-moi une seconde pour m’en remettre.
Je marmonne :
– Et tous les jours, c’était comme ça. Sa femme l’avait trompé et l’avait quitté, je l’ai vu dans ses pires moments et j’ai juste… tellement espéré qu’il retrouverait sa joie de vivre. Et quand ç’a été le cas – il a retrouvé le goût de la vie avec moi – et que nous étions ensemble depuis si longtemps – genre onze mois, ce qui est une éternité pour moi – alors que c’était tellement bien au début… jusqu’à ce que ce ne soit plus le cas, tout à coup. Il ne faisait plus le ménage, il ne réparait plus rien de ce que je lui demandais, c’est moi qui payais les courses et les dîners et les factures, et sans y réfléchir à deux fois, je lui ai tendu un chèque pour lui permettre de fonder son nouveau business.
Je jette un coup d’œil à Jensen, dont le visage a pâli.
– Et ça m’allait. Vraiment ! Je l’aimais, d’accord, donc je lui aurais donné tout ce qu’il désirait. Mais baiser une fille dans mon lit après avoir enlevé les draps pour ne pas être obligé de les laver ensuite, c’était un peu trop pour moi.
Jensen pose sa main sur la mienne.
– Ça va ?
– J’aimerais lui botter le cul, mais sinon je…
– Parfois, quand je prends l’avion, me coupe-t-il, je bois un verre, peut-être même un autre et j’oublie, occasionnellement, à quel point ça m’affecte quand j’atterris. L’altitude empire… tout. (Il se penche un peu, sûrement pour que je me concentre sur son visage.) Je ne dis pas ça parce que je vous juge de boire du champagne… Ce Mark a l’air d’être un vrai connard, mais je voudrais vous faire comprendre que voler et boire en même temps n’est peut-être pas la meilleure…
– Je devrais boire de l’eau ?
J’ai un nouveau hoquet et puis
                                                                                                                                                                                                                                      à ma grande horreur
                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                       je rote.
Oh Seigneur.
Oh bordel de merde.
– Putaaaain… je m’exclame en plaquant une main contre ma bouche.
Je parie qu’un type comme Jensen ne rote pas comme un clochard en public.
Ou sort avec une fille qui fait ça.
Ou jure.
Ou a des gaz.
Ou a des peluches sur son costume.
Je marmonne des excuses, passe par-dessus son siège pour atteindre l’allée et me dirige vers les toilettes pour me rafraîchir le visage, inspirer profondément et me faire la morale dans le miroir.
Après quelques minutes, quand je retourne à ma place, Jensen s’est endormi.
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L’atterrissage est assez brutal, Jensen se réveille en sursaut à côté de moi. Il a dormi pendant presque quatre heures, quant à moi, je n’ai pas pu fermer l’œil. L’alcool rend tous mes amis somnolents, mais moi, ça me réveille. C’est malheureux, surtout pendant ce vol, parce que j’aurais préféré dormir plutôt que dresser le catalogue mental de tous les signes avant-coureurs de l’infidélité de Mark et m’insulter intérieurement pour m’être tournée en ridicule devant un étranger.
L’aéroport Logan International s’étend devant nous, gris et ennuyeux, et Amélia donne les instructions habituelles dans le haut-parleur : rester assis, ouvrir les compartiments avec précaution et reprendre très bientôt un vol avec leur compagnie.
Je tente un coup d’œil vers Jensen, ce simple mouvement me donne la migraine.
Je grogne en me frottant le front :
– Ohhhh. Je déteste le champagne, putain.
Il me sourit poliment.
Seigneur, il est charmant. J’espère qu’il pourra raconter à quelqu’un en rentrant l’histoire de la Britannique folle et échevelée de l’avion.
Mais une fois debout, il sort son téléphone de sa housse d’ordinateur et parcourt la longue liste de notifications.
– Déjà à nouveau dans l’arène ?
Il ne lève pas les yeux vers moi.
– Bon voyage.
– Merci.
Je me mords littéralement les lèvres pour me retenir d’ajouter une explication longue et tortueuse pour justifier mon bavardage incessant, ma nausée. Je me contente de le suivre en contemplant son cul parfait, à quelques mètres de distance.
Je traverse le terminal pour récupérer mes bagages, mon grand-père m’attend en bas de l’escalator avec son T-shirt des Red Sox, son short kaki et ses bretelles.
Son câlin me rappelle ceux de Coco : une étreinte ferme, douce et chaleureuse, peu de mots pour me saluer. Il passe un bras sur mes épaules.
– Tu as fait bon voyage ?
Mes jambes sont cotonneuses et faibles. Je donnerais tout pour une douche chaude.
– J’ai bu trop de champagne et beaucoup trop parlé à ce pauvre garçon.
Je désigne du menton l’homme d’affaires à la silhouette élancée qui marche devant nous, déjà en pleine discussion au téléphone.
– Ah, bien.
Je lui jette un coup d’œil en m’émerveillant qu’un membre de ma famille soit aussi discret et doux. Cela fait deux ans qu’il n’est pas venu à Londres, avant ça, je l’ai vu à toutes les fêtes importantes. Mon grand-père n’est pas du genre à s’étendre sur ses sentiments, mais il a toujours fermement soutenu Lele et Coco.
– Ça me fait plaisir de te voir. Ton visage et tes bretelles m’ont manqué.
– Combien de temps restes-tu avant ton road trip ? me demande-t-il pour toute réponse.
– Il y a une fête demain et puis on prend la route pour le tour des vignobles dimanche matin. Mais je passerai un peu de temps à la maison à la fin du voyage.
– Tu as faim ?
– Je suis affamée. Mais surtout pas d’alcool. (Je rattache mes cheveux emmêlés et me frotte le visage.) Je suis une telle catastrophe.
Mon grand-père me regarde, et quand nos yeux se croisent, je sens qu’il ne voit que le meilleur en moi.
– Tu es superbe, ma Pippa.
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